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			SCÈNE 1 : INTRODUCTION

			Blanche apparaît seule sur scène.

			BLANCHE — Bonsoir.

			D’abord avant de commencer, je voudrais juste mentionner que même si le titre du show que vous êtes venus voir ce soir est Faussaire, tout ce que vous allez entendre dans la prochaine heure est 100 % vrai. Toutes les paroles des intervenants que vous allez voir incarnés par des interprètes sur scène proviennent de véritables entrevues que j’ai réellement menées. ­Certains noms ont été remplacés par des noms fictifs par souci de confidentialité.

			Bon, tant qu’à vous parler des vraies affaires, j’vais être honnête avec vous, j’ai peut-être l’air relaxe en ce moment, mais suis pas mal stressée. Tous les intervenants du spectacle m’ont dit qu’ils viendraient voir le show. Dont ma mère, Lise Gionet, qui est un personnage central du récit. Heureusement la comédienne qui joue son rôle est vraiment super bonne. On a écouté les enregistrements de la voix de ma mère en boucle pour essayer de la reproduire le mieux ­possible. 

			LISE GIONET, voix enregistrée. — Blanche, t’es-tu en train de m’enregistrer là ?

			BLANCHE — Vous allez voir, ça sonne pareil.

			SARAH — Hiii… Pas de pression.

			
			BLANCHE — Ah justement je pourrais commencer par présenter mon équipe. Alors on a ici Sarah Desjeunes Rico !

			SARAH, en venant positionner un bloc sur scène. — Salut !

			BLANCHE — Et puis y a Paul Fruteau de Laclos.

			PAUL, en venant positionner également un bloc sur scène. — Hello !

			BLANCHE — Paul aussi est excellent. C’pas compliqué, quand il joue, on dirait qu’il devient le personnage pour vrai. On le surnomme d’ailleurs le caméléon. Pis finalement y a moi : Blanche Gionet-Lavigne. C’est moi qui a écrit l’histoire pis c’est moi qui vais vous la raconter.

			Musique et projection de photos d’archives de la famille en mode diapositive. Les images sont projetées sur trois blocs rectangulaires mobiles disposés sur scène. 

			J’ai grandi en face du parc Lafontaine au cœur du Plateau Mont-Royal. Mes parents sont des artistes de théâtre de gauche, propriétaires d’une maison sur la rue Chambord qui vaut maintenant dix fois le prix qu’ils l’ont payée. Bref je viens d’un milieu qui correspond totalement au cliché qu’on peut se faire du Plateau.

			Chez nous, on était trois enfants, et c’est moi la dernière. Mon frère et ma sœur ont fait leur formation en théâtre au Conservatoire d’art dramatique de Québec comme moi, mais on va plus souvent entendre dire que c’est moi qui a fait comme eux.

			
			Dernière d’une famille de théâtre, j’ai donc toujours été la sœur de l’un, la sœur de l’autre, la fille de son père, la fille de sa mère. Mais je suis aussi la petite-fille de et l’arrière-petite-fille de… Parce que si on remonte un peu plus loin dans mon arbre généalogique, on tombe sur des philosophes, des psychologues, des artistes peintres, des journalistes, des poétesses. 

			
			Je viens d’une famille de conteurs, mais aussi de raconteurs. Dans ma famille, des histoires qui sont dures à croire, on en a en masse. Autour d’un feu de camp, c’est toujours un hit assuré.

			Blanche et les deux autres interprètes s’assoient autour des trois blocs mobiles, sur lesquels est projeté un feu de camp.

			Mes grands-parents avaient l’habitude de toujours jouer les mêmes chiffres, toutes les semaines à la loterie, y’en manquaient pas une. La seule semaine où y’ont oublié d’acheter leur billet, hé ben leurs numéros sont sortis gagnants.

			PAUL — Non !

			BLANCHE — J’te jure !

			BLANCHE — En 1916, mon arrière-grand-père prenait des photos d’oiseaux sur le bord de l’eau au moment précis où le pont de Québec s’est effondré. Il a réussi à prendre la chute du pont en photo. Y’aurait pu faire des milliers de dollars, mais la photo lui a été volée.

			SARAH — Wow…

			Sur scène est projetée une photo du pont de Québec effondré, datant de 1916.

			
			BLANCHE — Dans les années soixante-dix, mon oncle et ma tante ont fait naufrage dans le Triangle des ­Bermudes. Y’ont passé vingt-six heures au milieu de la mer dans un radeau de sauvetage de la taille d’une table à pique-nique, sans eau potable. Y’ont finalement été sauvés par un bateau de pêcheur, la veille de Noël.

			
			PAUL ET SARAH — Im-po-ssible ! 

			BLANCHE — J’vous jure que c’est vrai. 

			PAUL ET SARAH, quittant le feu. — Hey non désolé·e·s…. mais ça on te croit pas. 

			BLANCHE — Je vous le jure sur la tête de ma mère, regardez, c’est eux sur le petit radeau !

			Une projection vidéo montre l’oncle et la tante de Blanche sur un radeau de sauvetage, dans le Triangle des Bermudes. 

			On entend le bruit des vagues qui continue.

			BLANCHE, retour au public. — Depuis que je suis toute petite, j’adore raconter ces histoires-là, mais elles m’appartiennent pas vraiment. Ma famille porte toute une histoire, mais moi j’ai rien d’exceptionnel à raconter. En fait, j’ai toujours été déçue de pas avoir mon histoire incroyable à moi. T’sais quelque chose qu’on va encore se raconter dans cinquante ans. Ben je sais pas si c’est parce que je l’ai cherchée, mais mon histoire, elle a fini par me trouver.

			Sur les blocs est projetée une ambiance chaleureuse et colorée de Noël. On se retrouve au chalet familial. Musique de Noël.

			
			Noël 2021. Dans ma famille, Noël c’est toujours compliqué. On sait jamais quoi s’acheter, ça crée des chicanes pis ça coûte une fortune. Mes parents ont donc décidé d’acheter la paix cette année. Pas d’achat de cadeaux neufs, juste de l’usagé. Ils nous ont offert à mon frère, ma sœur pis moi, ­chacun une œuvre exposée au chalet qui appartient à la ­collection de mon arrière-grand-mère, l’artiste peintre Corinne Dupuis Maillet alias Coco Maillet. 

			
			Mon frère déballe son cadeau : un paysage de ­Charlevoix super coloré de Marie-Cécile Bouchard (L’œuvre est projetée sur un des blocs). Ma sœur ouvre le sien : des enfants qui jouent dehors en plein hiver signé Fleurimont Constantineau.(L’œuvre est projetée sur un des blocs.) Y’est encore plus beau ! On arrive enfin à mon tour.

			Blanche ouvre le tableau. 

			Ah wow… Me.. merci !

			Projection de l’œuvre de Georges Rouault. Une gravure d’une tête de Christ dans un paysage en noir et blanc. L’œuvre se distingue des deux autres. La musique de Noël s’efface lentement.

			J’ai dans les mains le plus bizarre pis le plus petit tableau de la maison. L’œuvre est pleine de poussière, le cadre est en décomposition, l’humidité a pogné dedans, aucune chance que j’installe ça dans ma chambre au-dessus de mon lit. Un bon plan pour que je fasse des cauchemars. J’ai toujours eu peur de ce tableau-là, y a même des photos de moi quand j’étais petite, avec ma coupe champignon, en train de pleurer devant la tête de Jésus dans le salon.

			Pis c’est une œuvre de qui au fait ? Y a-tu une signa­ture au moins ? G.R. Jamais entendu parler. C’est proba­blement un artiste underground que mes parents ont découvert dans un vernissage du Plateau. Bon, évidem­ment c’est encore moi, la dernière de la famille, qui se retrouve avec la marde qui reste… Le tableau déchu que personne veut !

			
			JULIE — Ben voyons Blanche. Pourquoi tu fais cette face-là ?! Ils t’ont donné le Rouault ! C’est probablement le plus beau tableau de la maison. 

			Identification du personnage projetée sur la scène : Julie Bigaouette, enseignante en histoire de l’art et belle-sœur de Blanche

			BLANCHE, étonnée par la réaction de Julie. — Hein ?

			JULIE — Georges Rouault est considéré comme l’un des plus grands peintres religieux du vingtième siècle. Quand j’suis venue au chalet pour la première fois, j’ai été pas mal impressionnée par la collection d’œuvres d’art de tes parents, mais particulièrement par le Rouault. Bon c’est sûr que ça pourrait valoir la peine de refaire l’encadrement. Mais c’est vraiment un trrrès beau cadeau que t’as reçu ! Juste pour te donner une idée, y a des peintures de Rouault qui sont évaluées autour de cent mille dollars.

			BLANCHE — Cent mille dollars ! Ben là c’est malade.

			Au public.

			Ça, ça veut-tu dire que dans le fond, c’est moi la préférée de mes parents ? Hey avec cent mille dollars, je pourrais en faire ben des affaires. Financer un film, partir faire le tour du monde, avoir un maudit bon cash down…

			JULIE, l’interrompant. — Ouais mais attends un peu là. Je m’explique juste mal que cette œuvre-là soit ici.

			BLANCHE — Qu’est-ce tu veux dire ?

		
			JULIE — D’après ce que j’ai compris, d’après ce que ta mère m’a dit, ça appartenait à la collection de Coco Maillet. Mais Georges Rouault c’est pas du tout le même courant que les autres tableaux de la collection pis cette œuvre-là… Me semble que c’est pas du tout dans le style que Coco aimait. Elle, c’était beaucoup plus les couleurs, les formes géométriques qui l’attiraient.

			
			Pis de ce que j’ai compris, selon ce que ta mère m’a dit, ça viendrait de l’exposition rétrospective de Rouault qui a eu lieu dans les années soixante. Mais comment est-ce que l’œuvre est sortie du musée ? C’est ça que je m’explique mal. 

			BLANCHE — Ben peut-être qu’elle l’a juste achetée.

			JULIE — Si t’es dans un musée, l’œuvre est pas censée bouger de là. Pis normalement t’es supposée avoir un certificat d’authenticité. Y a des assurances aussi… Pis on s’entend que Rouault c’est quand même pas un artiste de seconde zone, c’est quand même un nom assez connu. 

			BLANCHE, comme si elle était au courant. — Ah ben oui, ben oui ! 

			JULIE — Est-ce que tu l’as ouvert ?

			BLANCHE — Non, j’osais pas.

			JULIE — Ça vaudrait peut-être la peine d’aller rencontrer un évaluateur qui serait capable de regarder l’arrière de l’œuvre parce que… Tsé, on sait rien de cette œuvre-là. Ça l’air d’être une tête de Christ dans un paysage, mais… Tsé…. Je serais curieuse de savoir par quel passe-passe une œuvre qui est amenée au musée pour être exposée, se ramasse dans la collection de ton arrière-grand-mère puis finalement ici dans le chalet de tes parents ? Y a sûrement une bonne histoire derrière ça.

			
			Julie vient pour sortir.

			Ah, mais Blanche… Tu devrais quand même en parler à tes parents avant.

		

	


		


			SCÈNE 2 : COCO MAILLET

			Une petite musique de film rétro. Sur les trois panneaux ­placés côte à côte sont projetées différentes images d’archive. Le comédien sur scène joue la narration avec un accent de l’époque.

			Le portrait de Coco Maillet est projeté sur la scène.

			NARRATEUR — Corinne Dupuis, alias Coco Maillet, est née en 1895. Fille de Narcisse Dupuis, propriétaire des grands magasins Dupuis Frères, Corinne Dupuis-Maillet est issue d’une famille cultivée et cosmopolite de la bourgeoisie montréalaise.

			Le portrait de Roger Maillet est projeté sur la scène.

			Son mari, Roger Maillet, ancien combattant de l’aviation britannique lors de la guerre de quatorze, était journaliste et propriétaire de plusieurs journaux à ­succès, tels que le Petit Journal et le Photo Journal. Leur demeure familiale était le rendez-vous d’une élite affranchie.

			Le portrait de la famille Maillet est projeté sur la scène.

			Le couple de mécènes évolue dans le milieu intellectuel et artistique de Montréal et contribue grandement à la promotion des arts au Québec. Mécène, musicienne, journaliste et peintre de renom, Coco Maillet se consacre particulièrement à peindre des œuvres satiriques inspirées du dadaïsme et du cubisme. 

			
			Les œuvres de Coco Maillet sont projetées sur scène.

			Incapable de se contenter de sa seule identité, elle signe sous différents pseudonymes. Certaines de ses œuvres sont signées Rhobena Dippy et Colin Martel. En 1973, elle est décorée de l’Ordre du Canada.

			Elle meurt en 1990 à l’âge de quatre-vingt-quinze ans.

		

	


		


			SCÈNE 3 : DÉTERRER DES 
SECRETS FAMILIAUX

			Blanche est chez ses parents, dans la cuisine.

			LISE, exaspérée. — Ça va te coûter une fortune faire évaluer ça !

			BLANCHE — Maman ! 

			Identification du personnage projetée sur la scène : Lise Gionet, metteuse en scène et mère de Blanche.

			LISE — C’est pas une bonne idée !

			BLANCHE — J’vais juste demander à quelqu’un de la regarder ! 

			LISE — Coco a jamais volé quoi que ce soit, voyons donc. 

			BLANCHE — Mais es-tu sûre que le Rouault lui appartenait ?

			LISE — Oui je le sais qu’il lui appartenait ! Mais comment elle se l’est procuré, je le sais pas !

			BLANCHE — Ben de quoi t’as peur d’abord ?

			LISE — J’ai peur que quelqu’un aille dire à la succession de Rouault qu’on a une gravure, pis qu’ils viennent la chercher. 

			BLANCHE — Pourquoi ils feraient ça ?

			
			LISE — Je sais que la succession, ils recherchent des Rouault. Ils s’entendent pas sur la succession… Ça c’t’une affaire. Pis que Rouault a même brûlé deux cent-cinquante de ses œuvres.

			BLANCHE — Pourquoi ?

			LISE — Parce que la succession s’entendait pas. Parce qu’ils s’entendaient pas sur la gestion de son patrimoine. 

			BLANCHE — Toi tu penses que des gens pourraient en parler à la succession genre ?

			LISE — Je sais pas.

			BLANCHE — Mais t’as des craintes ?

			LISE — Oui… Qu’ils veuillent récupérer une œuvre. On a pas de papier de ça, on a même pas de preuve d’achat. 

			BLANCHE — T’as même pas envie de savoir ?

			LISE — Non.

			Un temps.

			C’est-tu Julie qui t’as mis ça dans tête ?

			BLANCHE — Elle m’a juste dit qu’elle avait des doutes.

			LISE — Tu le sais ben qu’elle aime ça inventer des ­histoires. 

			BLANCHE — Ben voyons ! 

			LISE — Elle voit des bibites partout.

			BLANCHE — Apparemment que ça pourrait valoir une fortune ce tableau-là !

			
			LISE — Je sais ben ! C’est le plus beau tableau de la maison.

			BLANCHE — Bon ben raison de plus pour aller le faire évaluer !

			LISE, sur ses gardes. — Regarde, parles-en pas à ton père. Il est déjà assez stressé avec toute l’histoire de l’héritage qui a mal été géré. Si y’entend parler de c’t’histoire-là, le cœur va lui lâcher.

			BLANCHE — Inquiète-toi pas, je lui en parlerai pas !

			LISE — Brise-la pas ! Pis, arrange-toi pas pour te la faire voler. Tu prends pas le métro avec ça. Bon, faut j’te laisse, faut que j’aille au théâtre. Y a une pièce d’une jeune autrice dont tout le monde parle qui a l’air vraiment géniale ! Apparemment que c’est le phénomène de sa génération… Ben de ta génération.

			BLANCHE — Bon ben super…

			LISE — Blanche ? 

			Un temps.

			J’ai peur que ça déterre des chicanes de famille.

			
			
			Lise quitte.

			
			
			Une vidéo est projetée sur les panneaux : Georges Rouault brûle trois cent-quinze de ses tableaux en 1948. Une ambiance musicale étrange plane.

		

		
		
			
		
	


		


			SCÈNE 4 : ÉVALUATION DU ROUAULT

			BLANCHE — Janvier 2022. Je me réveille en sursaut. Depuis ma discussion avec Julie, j’ai développé une obsession pour l’œuvre de Rouault. J’y pense le jour, j’en rêve la nuit. J’ai l’impression qu’elle veut me dire quelque chose, mais je sais pas quoi. Il faut que j’aille au bout de ça.

			J’ai pris rendez-vous avec Alain Lacoursière qui est consultant en évaluation d’œuvres d’art ; c’est aussi un ancien policier et une sommité mondiale dans le crime lié à l’art. On le surnomme d’ailleurs le Columbo de l’art au Québec. 

			Identification du personnage projetée sur la scène : Alain Lacoursière, spécialiste du crime lié à l’art, ex-sergent de la Sûreté du Québec.

			Alain Lacoursière entre, vêtu d’un veston chic. Il vient s’asseoir à la table de Blanche.

			Quand Alain Lacoursière entre dans le café, la première chose qui me frappe, c’est son look. Front dégarni, cheveux en bataille, lunettes sur le nez, veston chic, en effet on dirait un genre d’inspecteur Columbo, mais avec une petite twist de professeur Tournesol. Alain Lacoursière est reconnu pour ses méthodes de travail hors norme pis son attitude rebelle. Il a déjà tiré sur un raton laveur avec son arme de service pour défendre son chien.

			
			ALAIN — En moyenne j’ai deux mille évaluations de tableaux par année.

			BLANCHE — Ah ouais tant que ça !

			ALAIN — Ouais j’en ai beaucoup beaucoup beaucoup. (À la serveuse.) J’vais te prendre un latté s’il te plait. 

			SERVEUSE — Pas de trouble Alain.

			ALAIN — Ouais… Tout le monde me connaît.

			BLANCHE — Pis qu’est-ce qui t’a motivé à faire c’que tu fais aujourd’hui ? 

			ALAIN — J’ai fait un voyage en France, principalement à Paris où j’ai visité des musées, pis là j’ai dit : moi je veux voir ça, j’veux en savoir plus ! J’avais vingt-deux polices sous mes ordres pis j’étais àààà boute asti.

			BLANCHE — Ah ouais ! 

			ALAIN — J’étais pour être le plus jeune lieutenant de la police de Montréal en 1989, pis j’ai toute abandonné ça pour faire mon BAC en histoire de l’art. 

			BLANCHE, au public. — Alain Lacoursière pis moi on a jasé pendant une bonne heure de sa carrière pis des crimes liés à l’art au Québec. Alain a mille histoires à raconter, sa vie est un véritable film policier.

			
			ALAIN — Jean-Paul Riopelle m’a déjà mis à la porte de chez lui ! Ben il m’a mis à la porte souvent… Mais une fois entre autres, y’était saoul, ben y’était saoul souvent… Il voulait me prouver qu’on pourrait pus le copier. Il prend un pot de peinture, il crache dedans, il me dit : « Dans toutes mes tableaux à venir, mon ADN va être dedans, ça c’est révolutionnaire. » J’pogne son verre de Pastis. J’y dis : « Moi, avec ça mon Jean-Paul, m’a m’en faire cinquante gallons de ton ADN asti, j’va le mettre dans toutes mes tableaux. » Y m’dit :

			
			SERVEUSE, venant porter la tasse. — Sors d’icitte p’tite crisse de police, t’as tout le temps raison.

			ALAIN — Ouin j’aime ben la conter celle-là…

			BLANCHE (Au public.) — À la fin de notre discussion, j’ai sorti l’œuvre de Rouault que j’avais apportée avec moi. (À Alain.) J’aurais aimé te montrer l’œuvre dont j’t’avais parlé si t’as encore un peu de temps.

			ALAIN — Montre-moi ça !

			BLANCHE — C’est tout petit tout petit. Tsé c’est vraiment minuscule.

			L’œuvre de Rouault est projetée sur scène.

			ALAIN, observant l’œuvre. — Hé cibole. J’vois pas grand-chose, mais attends un peu. (Alain observe l’œuvre avec étonnement.) C’est-tu sur un tissu ?

			BLANCHE — C’est comme une gravure, j’pense.

			ALAIN — Faudrait le désencadrer pis qu’j’y touche. 

			Alain allume la lampe de poche de son téléphone et observe l’arrière de l’œuvre.

			C’était à qui cette œuvre-là tu m’as dit ?

			BLANCHE — Ça appartenait à mon arrière-grand-mère, Coco Maillet.

			ALAIN, impressionné. — Ton arrière-grand-mère c’est Coco Maillet ?!

			BLANCHE — Oui !

			
			ALAIN — OK. (Il observe Blanche un moment.) D’après moi elle devait traîner avec du monde weird ta Coco.

			BLANCHE — Comment ça ?

			ALAIN, se levant. — Faudrait que tu prennes le temps de la faire évaluer par un expert de Rouault, mais j’peux déjà te dire… Y a quelque chose de bizarre.

			BLANCHE — Ah ouais ?

			ALAIN — La signature est toute croche. Pis y a même pas de numéro de série.

			BLANCHE — Faque, ce serait quoi ? 

			ALAIN — Ce serait peut-être un faux. 

			BLANCHE — Hein ? 

			ALAIN — Ben ouais.

			BLANCHE — Ça se peut pas, là. C’était à mon arrière-grand-mère ! 

			ALAIN — Y en a un paquet là, de faux. Cette œuvre-là s’est peut-être ramassée dans une vente de garage à moment donné. Pis à la vente de garage, y a quelqu’un qui va l’acheter pis qui va essayer de le mettre à ­l’encan pis là, celui qui va l’acheter met une signature pis il se ramasse dans une galerie. Y’est vendu comme un faux, mais personne le sait. C’est ça qu’on a au ­Québec, beaucoup beaucoup beaucoup.

			BLANCHE — Ben de ce qu’on m’a dit, l’œuvre viendrait de l’exposition rétrospective de Rouault qui a eu lieu au Musée d’art contemporain pis au Musée des beaux-arts du Québec !

			
			ALAIN — Ben dans toutes les musées au monde y a des faux ! J’ai visité au Louvre, au Musée d’Orsay, au Musée d’Art moderne de Paris les réserves, et comme au Musée de Montréal pis de Québec, t’as toujours une réserve qui est : « Œuvres litigieuses ». À Québec y a plein d’œuvres fausses, plein ! 

			BLANCHE — Mais… Qui qui aurait pu faire ça ?

			ALAIN — Toutes les faussaires dans le monde, quatre-vint-dix-neuf pourcents du temps, c’est un artiste déchu, frustré. C’est un artiste qui a moyennement de talent, qui est un technicien, mais pas un créateur. 

			BLANCHE — Faut quand même admettre que y a du talent. C’est réussi pareil.

			ALAIN — C’est pas du talent ! Oui ça prend une bonne technique, mais ça s’apprend. Y a des gymnases pleins d’enfants en Chine qui refont un Monet ou un Léonard de Vinci. Lui il fait un nuage, lui y fait le ciel, l’autre y fait ça. Au bout d’une heure et demie, il sort un Monet à l’autre bout. Parfait parfait. Mais c’est une technique, pas du talent ! 

			Alain tend la gravure à Blanche, puis décide de la garder.

			Écoute… Ta gravure, a m’intrigue. Si tu me la laisses une couple de jours, j’vais faire mes recherches pis j’te rappelle.

			BLANCHE — Ah… (Blanche hésite un instant.) Ben oui pas de trouble. Merci Alain, c’est super gentil !

			Il quitte puis s’arrête. Regarde autour de lui, soupçonneux.

			ALAIN — Une dernière chose… Essaye de pas trop en parler autour de toi. On sait jamais…

		

	


		


			SCÈNE 5 : LA VALEUR DU FAUX

			Quelques jours plus tard, chez les parents de Blanche. Blanche et sa mère sont face à face. 

			LISE — J’peux pas croire, tu lui as laissé le Rouault ?

			BLANCHE — C’est juste pour le faire évaluer.

			LISE — On le reverra jamais.

			BLANCHE — Ben voyons, tout c’qu’y veut c’est nous aider !

			LISE — C’est le passé des Lavigne… Ça nous regarde pas. 

			BLANCHE — Il dit que c’est peut-être un faux.

			LISE — Un quoi ?

			BLANCHE — Un faux tableau ! 

			LISE — Ben voyons donc. Qu’est-cé ça c’t’histoire-là ! 

			BLANCHE — T’étais-tu au courant, toi ?

			LISE — Je… Je sais pas de quoi tu m’parles. De toute façon on la reverra jamais faque euhh… Je le savais que c’était pas une bonne idée de te promener avec ça. Ça vaut cher.

			BLANCHE — Ben pas si on apprend que c’est un faux.

			LISE — Pis la valeur sentimentale ? Tu calcules pas ça toi ?

			
			Un temps.

			À part quelques œuvres de la collection de Coco pis un boute de terre à L’Île-Perrot que ton père partage avec neuf cousins, on a rien eu de l’héritage de tes grands-parents, RIEN.

			BLANCHE — Ben comment ça se fait ? C’était pas une famille genre ultra riche ?

			LISE — Oui, mais c’était une grosse famille. Faut croire que y avait des chouchous. Ton père était toute heureux de pouvoir au moins vous laisser des tableaux de la collection de Coco. Si y’apprend que le Rouault c’est un faux… Il s’en remettra jamais. 

			Un temps.

			Blanche, fais-moi plaisir pis arrête de fouiller dans le passé, on est mieux de pas en savoir plus que ça.

			BLANCHE — J’comprends pas comment tu peux vivre avec cette nouvelle-là pis pas vouloir en savoir plus. 

			LISE — Qu’elle soit vraie, qu’elle soit fausse j’m’en fous, pour moi, rendu là, ça pas d’importance. 

			Lise quitte.

			
			BLANCHE, au public. — On dit souvent qu’on hérite du caractère de nos parents. Ben là-dessus, on est vraiment pas pareilles. À partir de maintenant, moi j’peux pus revenir en arrière. J’ai juste envie de creuser plus loin pour connaître la vérité.

			
			
				Projection d’une citation : « Rembrandt a peint 700 toiles… dont 3000 sont encore en circulation. »

			— Wilhelm von Bode, historien de l’art

		

			
		


	


			SCÈNE 6 : LE MENSONGE 
COMME GAGNE-PAIN

			Identification du personnage projetée sur la scène : Luc Langevin, illusionniste.

			Luc Langevin apparaît sur scène. 

			LUC LANGEVIN — Pour moi le mensonge d’une façon bien concrète c’est un outil de travail. Notre cerveau ment. Pour nous rendre plus efficaces, notre cerveau prend des raccourcis, pis ça nous joue des tours. On a besoin du mensonge. Moi, ce que l’art de la magie m’a amené, c’est qu’on sait très peu de choses sur le fonctionnement de notre cerveau pis qu’on devrait être plus humble par rapport aux vérités qu’on croit. J’trouve pas que le mensonge c’est mal. J’me considère comme un illusionniste honnête au sens où j’ai jamais prétendu avoir de vrai pouvoir, je le dis que c’est pas vrai. Mais une fois que je l’ai dit, après, je vais tout faire pour vous faire douter. Y a de la vraie magie oui, mais elle se produit dans la tête des gens. La vérité c’est un peu comme la beauté. C’est dans l’œil de celui qui regarde.

			Luc Langevin disparait, comme par magie.

			
			
			
			Projection vidéo sur les panneaux d’extraits d’images de TVA nouvelles. Un journaliste annonce que la photographie de Winston Churchill du photographe Yousuf Karsh a été volée puis remplacée par une copie au Fairmont Château Laurier.

		

		
		
	


		


			SCÈNE 7 : L’AFFAIRE 
ROBERT MACINTOSH

			BLANCHE, au public. — Quelques jours plus tard, je retourne voir Alain Lacoursière.

			Alain Lacoursière vient rejoindre Blanche à l’avant-scène.

			ALAIN — Excuse-moi pour le délai, grosse semaine avec l’histoire du Château Laurier… Les entrevues, ça pas arrêté. Écoute euh… Va falloir que tu me relances quand je serai moins dans le jus pour que je prenne le temps de confirmer ça officiel­lement par un expert en France, mais si c’est un faux… J’pense que j’ai une idée du gars qui aurait pu faire ton Rouault.

			BLANCHE — Ah oui ?

			ALAIN — Robert Macintosh, ça te dit sûrement pas grand-chose.

			BLANCHE — Euh non.

			Un article de journal avec la photo de Robert Macintosh est projeté sur les panneaux sur scène.

			
			ALAIN — Ça date comme histoire faut dire. Robert Macintosh, ça c’t’un faussaire qui a floué pas mal de galeries dans les années quatre-vingt-dix. Il a commencé un peu à Montréal pis après y’a déménagé dans le quartier Saint-Roch à Québec. Lui, il faisait pas des copies, il en créait des nouvelles, en ­s’inspirant du style de peintres super connus. Parce que tsé faut savoir qu’au Canada c’est pas illégal de faire des œuvres « à la manière de », même si sont faussement signées. Le problème c’est quand tu ­prétends que c’est un original. Ben Robert Macintosh lui, y’a produit des ­peintures en prétendant que c’était des authentiques, des œuvres à la manière de Riopelle, Borduas, ­Marcelle Ferron, Jackson Pollock, pis même des Européens comme Georges Rouault ! 

			
			BLANCHE — Ah ouais ?!

			ALAIN — Ouais, plein de Rouault, des gravures comme la tienne. Quand y’ont débarqué chez lui, y’ont trouvé quelque chose comme quatre-vingt-dix œuvres, pour une valeur d’environ un point cinq million.

			BLANCHE — Ben voyons donc !

			ALAIN — Lui, c’était un pauvre yable, c’était même pas bon c’qui faisait. Mais y a plein de galeries qui ont pas la compétence ou qui pensent faire une bonne affaire. Y’arrive là avec un Borduas pis il dit : « Ça, c’est à mon grand-père, je sais pas ce que ça vaut ! ». Là, le gars voit le nom Borduas… Ou la femme à Québec, la galeriste. Elle lui demande : « Combien tu veux ? Ben, mille piasses. » Elle, elle sait que ça en vaut vingt-cinq, trente mille, elle pense faire une bonne affaire. Mais tsé c’est l’appât du gain.

			BLANCHE — Mais comment ça peut passer d’un gars de Saint-Roch pour finalement se retrouver au musée ?

			LACOURSIÈRE — C’est peut-être un collectionneur qui a acheté l’œuvre à la galerie, pis qui a fait un don au musée. 

			BLANCHE — Ben là, faut le retrouver, ce gars-là ! 

			
			ALAIN — Un conseil, fais toi pas avoir par le suspect parfait. Tsé des fois, on cherche quelqu’un, mais c’est pas vraiment lui qu’on devrait chercher.

			BLANCHE — Mais est-ce qu’on sait si y’habite encore à Québec au moins ?

			ALAIN — Je sais ben pas. Y a pas grand galeries qui vont vouloir te parler d’histoire de faux, c’pas bon pour leur réputation. Mais y a une ancienne propriétaire d’une galerie du Vieux-Port à Québec. Macintosh lui avait vendu deux faux tableaux de ­Marcel Barbeau. Elle en avait parlé din médias à l’époque. C’t’a elle que tu devrais parler. (Alain vient pour quitter.) Une dernière chose… Si tu le retrouves pis tu vas le voir, vas-y pas toute seule. (Regardant l’article avant de quitter.) Ouais, pauv’yable.

		

	


	


			SCÈNE 8 : VICTIME DE MACINTOSH

			BLANCHE, au public — Après plusieurs recherches, je tombe finalement sur le numéro de téléphone de la galeriste qui s’est fait flouer par Macintosh et qui habite encore à Québec. Je prends une chance pis je compose son numéro. 

			Le téléphone sonne. Plusieurs sonneries.

			FLORENCE, au téléphone — Oui ?

			Identification du personnage projetée sur la scène : ­Florence Carasso, galeriste flouée par Macintosh.

			BLANCHE — Euhhh… Bonjour, euh est-ce que je parle bien à Madame Florence Carazo ?

			FLORENCE, la reprenant. — Carasso, elle-même.

			BLANCHE — Oh bonjour Madame Carasso. Excusez-moi de vous déranger. En fait, j’ai trouvé votre numéro sur Canada 411. J’aurais aimé vous poser quelques questions au sujet d’un certain monsieur qui vous aurait vendu des faux tableaux y a plusieurs années à votre galerie. Parce qu’en fait on m’aurait donné un tableau qui serait probablement fait par lui.

			Un temps.

			FLORENCE — J’ai quatre-vingts ans, vous excuserez ma mémoire… Rappelez-moi l’année ?

			
			BLANCHE — Ouais c’est certain que ça date comme histoire. Ça fait environ treize ans. Il s’appelait Robert Macintosh.

			FLORENCE — Comment ?

			BLANCHE — Macintosh

			FLORENCE — Oh… (Un temps. Son visage change.) McLintoche oui. Oh oui…. Ça, ça j’me souviens.

			BLANCHE — Vous vous souvenez ?

			FLORENCE — Oui ! J’le voyais qui passait. Il passait de temps en temps sur la rue Saint-Paul.

			BLANCHE — Il ressemblait à quoi ? Est-ce que c’était un homme qui était un peu louche ?

			FLORENCE — Non non pas du tout. C’était un monsieur très organisé. Poli. Il avait pas une gueule patibulaire comme on dit. (Rire.) Il proposait… des des tableaux. Il s’est présenté chez nous et il avait des œuvres à vendre c’est ca… Mais c’était des faux ! C’tait principalement des faux sur la période prospère du Refus global…Non plutôt avant le Refus global. (À elle-même, tentant de se rappeler des années.) Oui c’est ça, c’était plutôt avant… Et vous savez, il a floué tout le quartier ! Le juge lui avait même interdit de ­posséder du matériel pour peindre des tableaux. Ça oui, je me rappelle. Il n’avait pas le droit de mettre les pieds dans une galerie d’art ou même de naviguer sur des sites Internet où l’on vend des œuvres d’art. 

			BLANCHE — Pourquoi ?

			FLORENCE — Mais pour ne pas se laisser aller par la tentation. 

			
			Un temps.

			FLORENCE, parlant tout bas. — Je peux vous faire un aveu ? Moi je pense secrètement que ses tableaux, c’était pas des faux.

			BLANCHE — Pardon ?

			FLORENCE — Il copiait pas réellement, il réinterprétait. 

			BLANCHE — Mais il ajoutait aussi la signature d’un autre !

			FLORENCE — Si ma signature ne valait rien et que je voulais percer comme artiste, je ferais probablement pareil ! Le marché est tellement difficile.

			BLANCHE — Il prétendait être un autre ! C’est quand même fou pareil.

			FLORENCE — Vous savez, beaucoup de gens prétendent être vrais et ne le sont pas du tout. Robert lui au moins, a eu la décence de finir par l’avouer !

			BLANCHE — Mais il vous a fait perdre beaucoup d’argent. Vous lui en voulez pas pour ça ?

			FLORENCE — Ah ça oui, je lui en ai voulu longtemps. Mais aujourd’hui, avec les années, je me sens en paix avec cette histoire. 

			Un temps. Blanche est surprise de l’aveu de Florence.

			BLANCHE — Avez-vous une idée de comment on pourrait le retrouver ?

			FLORENCE — À l’époque, une journaliste du Soleil avait couvert son histoire. Peut-être passer par elle ? On ne sait jamais.

			Un temps.

			
			Vous savez pourquoi j’ai décidé de dédier ma vie au commerce d’œuvres d’art ? Les œuvres agissent comme des miroirs, elles peuvent nous en apprendre beaucoup sur nous-mêmes. Si cette œuvre est arrivée dans vos mains, c’est probablement pour vous dire quelque chose.

		

	


		


			SCÈNE 9 : LA PHYSIOLOGIE 
DU MENSONGE

			Identification du personnage projetée sur la scène : ­Martin d’Anjou, polygraphiste pour la police de St-Mitch, ­Colombie-Britannique.

			Martin d’Anjou entre sur scène, il porte des lunettes fumées.

			MARTIN, avec un léger accent anglais. — Qu’est-ce qui arrive quand on ment ? Ben y a une peur, y a un stress qui se crée. Tsé dans une situation où t’as peur. Y a la fuite ou le combat. Fight or flight. Qu’est-ce qui arrive c’est que toute le sang qui est dans tes extrémités s’en va dans les gros organes du corps pour te protéger. Donc mentir, ça exige un effort et une énergie supplémentaire qui étaient pas requis quand tu dis simplement la vérité. On peut l’essayer…

			Martin s’adresse à quelqu’un dans le public.

			Regarde, je le fais avec toi. Réponds à la question immédiatement. Eummm dis-moi ton nom de famille ?

			Réponse de la personne du public. Projection d’ondes ­rappelant le polygraphe sur scène.

			OK. Facile n’est-ce pas ?

			Réponse de la personne du public.

			Maintenant, réponds-moi immédiatement encore. Mens-moi à propos de ton dernier nom. 

			
			La personne du public répond et ment. En projection, les ondes deviennent plus grandes.

			OK donc on peut voir la différence. Quand on ment, on soumet notre corps à un stress physiologique. Ça prend un effort et une énergie pis ça provoque une charge cognitive. Le corps réagit d’une façon involontaire, on peut pas la contrôler. 

			Bon, est-ce que je pense qu’il faut toujours dire la vérité ? Non. (Rire.) Non. Ça cause des problèmes des fois. Moi ça fait trente-quatre ans que je suis policier. Y a des choses que définitivement j’ai dit, y a d’autres choses que je me suis dit ça vaut pas la peine. Tsé des fois la vérité ça fait mal. Faut choisir notre temps pour être complètement véridique. Toujours dire la vérité ce serait difficile, plus difficile que conter une couple de mensonges blancs. 

		

	


		


			SCÈNE 10 : SUR LES TRACES 
DE MACINTOSH

			Sonnerie de téléphone.

			BLANCHE — Oui allo ?

			VOIX ÉTRANGE — Madame Blanche Gionet-Lavigne ?

			BLANCHE — Oui ?

			VOIX ÉTRANGE — C’est moi.

			BLANCHE — Pardon ?

			VOIX ÉTRANGE — Robert.

			BLANCHE — Qui ?

			VOIX ÉTRANGE — Robert Macintosh. Le faussaire de Saint-Roch. 

			Es-tu toute seule à la maison ?

			BLANCHE — Vincent ? Asti que t’es cave !

			Vincent entre.

			VINCENT — J’t’ai tellement pognée !

			Identification du personnage projetée sur la scène : Vincent Massé-Gagné, conseiller dramaturgique et metteur en scène du spectacle.

			
			BLANCHE — Tu m’as fait fucking peur.

			VINCENT — Asti que c’est bon !

			BLANCHE, au public. — Vincent Massé-Gagné qui ­travaille sur la mise en scène et à la dramaturgie du spectacle est aussi un excellent farceur. Parce que oui, y a une couple de semaines, j’ai décidé d’écrire un show à partir de mon enquête, pis je l’ai déposé dans des théâtres pour éventuellement le présenter sur scène.

			VINCENT — J’me suis dit que ce serait fucking drôle si j’te trollais à moment donné dans le show.

			BLANCHE — Vincent pis moi on est amis depuis le Conservatoire, on a toujours eu cette dynamique-là de se niaiser mutuellement. Bon heureusement, pour ce projet-là, Vincent est pas juste là pour me faire des pranks. Il m’aide à écrire mon texte pis à trouver des contacts pour avancer dans mon enquête.

			Temps. On entend un grincement étrange. Blanche fait le saut.

			Un temps.

			VINCENT — Bon, j’viens de parler avec la journaliste qui a couvert l’histoire de Robert Macintosh en 2009. Elle commence en disant : « Écoute j’vais te dire une chose… c’est pas moi qui t’a dit ça ! »

			BLANCHE — Nonnn !

			
			VINCENT — Elle dit : « Attends j’ai son adresse, pis j’ai son avocat. » Elle dit : « Attends, y’a pogné un ticket en 2013, j’ai une autre adresse plus récente. » Elle me répète : « Ça vient pas de moi. Allez pas mettre ça dans votre show là ! » J’suis comme ben non c’est clair qu’on va pas mettre ça dans le show… Faque ! 55 Saint-Joseph Est appartement 9, son avocat ­s’appelait Pierre Desrosiers 418 841-2656. On a le courriel de son avocat aussi.

			
			BLANCHE — Pis c’est quoi qu’elle t’a conseillé de faire de plus efficace pour lui parler ?

			VINCENT — Elle dit, tu vas cogner chez lui. Si ça répond pas, tu vas cogner chez les voisins.

			BLANCHE, au public. — Faque, Vincent pis moi on s’en va au 55 rue Saint-Joseph Est. Le bloc juste au-dessus du magasin Électro-meubles, le King de l’usagé dans le quartier Saint-Roch. Vincent a une caméra cachée dans sa poche pis moi j’enregistre le son sur mon iPhone. On a vraiment l’impression d’être dans un épisode de Columbo.

			Une vidéo est projetée sur scène. Blanche et Vincent sonnent à l’adresse qu’on leur a indiquée. Ils sont très nerveux. Pas de réponse. Ils décident donc d’aller interroger le commerce voisin. La projection se termine, l’action reprend sur scène.

			Identification du personnage projetée sur la scène : Gaetan Talbot, employé du magasin Électro-meubles, le King de l’usagé, Saint-Roch, Québec.

			GAETAN, manipulant sa calculatrice papier derrière son comptoir. — Robert euh il reste pas icitte. Je le connais ben Robert.

			VINCENT — C’tu vrai ?

			BLANCHE — Vous le connaissez ?

			GAETAN — Ben ouin. En tant que locataire. Mais c’était pas icitte c’était, au 161. Ouain. Où les sucisses.

			
			BLANCHE — Ben là j’vais le noter.

			GAETAN — Il reste pus là.

			BLANCHE — Il reste pus là, ça fait longtemps ?

			GAETAN — Deux ans. Deux-trois ans. Il reste Coin Lasalle pis euh… lequel qui monte, ­Dorchester ?

			BLANCHE ET VINCENT — Ouais !

			GAETAN — Y a un gros bloc gris. 

			Un temps.

			VINCENT — Nous autres on est des auteurs, pis on s’inté­resse à son travail de peintre. 

			GAETAN — OK.

			BLANCHE — On aimerait ça le rencontrer pour lui ­parler de son travail de peintre, parce qu’on est en train d’écrire un spectacle qui parle de ça. 

			GAETAN — OK.

			Un temps.

			VINCENT — Est-ce que vous avez déjà vu ce qu’y faisait, ses œuvres ?

			GAETAN — Ouais.

			BLANCHE ET VINCENT — Ouais ?

			GAETAN — C’est bien.

			VINCENT — C’est bien ?

			GAETAN — Ouais.

			BLANCHE — Vous les avez vues où ses œuvres ? Dans une galerie ? Dans son appartement ?

			
			GAETAN — Non non pas dans son appartement. Mais y’était venu avec une ou deux.

			BLANCHE — Pis en avez-vous acheté ? 

			GAETAN — Non ben des tableaux, j’en ai beaucoup, faque…

			VINCENT — Avez-vous encore contact avec lui ? C’tu un ami ou… ?

			GAETAN — Non ben quand je le voé, j’lui envoie la main, mais je… 

			VINCENT — C’pas un bon ami.

			GAETAN, agacé. — Hein ?

			VINCENT, piteux. — C’pas un bon ami ?

			GAETAN — Non non, quelqu’un, une connaissance, un locataire !

			BLANCHE — OK OK. Ben on va aller voir au coin de Lasalle, prendre une chance/

			GAETAN — Pourquoi ça vous intéresse de ­parler à ce gars-là ? Robert peint pus.

			BLANCHE — En fait… On m’a donné un tableau qui serait probablement de lui.

			GAETAN, soudainement intéressé. — Vous avez un tableau de Robert ? 

			BLANCHE — Je pense que oui.

			GAETAN — Si j’étais vous, je sacrerais ça aux vidanges. Y en a une couple qui ont viré fou à cause de ses dessins.

			
			BLANCHE — Ah ouais ? Comment ça ?

			GAETAN, inquiétant. — Pourquoi vous pensez que j’ai jamais acheté ses tableaux ? Pas cave le gars… Un conseil, allez pas fouiller plus loin. 

			Gaetan et Vincent quittent.

			BLANCHE, au public. — Vincent pis moi on décide quand même de se rendre au coin de Dorchester pis Lasalle, à la recherche d’un gros bloc gris. La première fois, on sonne, ça répond pas. On laisse une note pis on retourne la semaine d’après. Parce qu’on a un peu la chienne, ben on décide de garder des traces de notre visite. Ça, c’est la vidéo originale de notre visite.

			La vidéo, filmée avec un iPhone en mode caméra cachée, est projetée sur les blocs rectangulaires sur la scène. Robert Macintosh ouvre la porte d’un vieil appartement, son visage est brouillé. La qualité du son est plutôt médiocre, des sous-titres aident à la compréhension de la scène.

			BLANCHE — Oui bonjour, excusez-moi de vous déranger. Monsieur Macintosh ? 

			ROBERT MACINTOSH — Oui.

			BLANCHE — Oui bonjour excusez-moi de vous déranger, je suis en compagnie de mon collègue Vincent.

			VINCENT — Bonjour !

			BLANCHE — On aurait aimé discuter avec vous.

			ROBERT MACINTOSH — Ouais j’commente pas avec personne à cet endroit-là, les peintures tout ça, je ne commente pas avec personne.

			BLANCHE — Ah OK !

			
			VINCENT — OK.

			ROBERT MACINTOSH — J’suis complètement fermé à cette affaire.

			BLANCHE — Ah OK.

			ROBERT MACINTOSH — Histoire personnelle. Non je veux pas embarquer là-dedans.

			BLANCHE — Ah OK.

			ROBERT MACINTOSH — J’ai rien à donner à ça.

			BLANCHE — OK merci.

			VINCENT — Pas de problème.

			BLANCHE — Bonne journée ! 

			Robert Macintosh claque la porte de son appartement.

		

	


				
  
			


			
			DEUXIÈME PARTIE

			
		

	


		


			SCÈNE 11 : DIFFUSION 
DU SPECTACLE

			Le téléphone de Blanche sonne. On entend un message vocal.

			GABRIELLE — Salut Blanche ! C’est Gabrielle Ferron.

			SAMUEL — Pis Sam Corbeil !

			GABRIELLE ET SAMUEL — C’est nous, les Cocoo-A !

			Identification des personnages projetée sur la scène : co-coordonnateurs artistiques du Périscope.

			SAMUEL — On espère que tu vas bien. 

			GABRIELLE — On est vraiment contents de te dire qu’on serait intéressés à programmer Faussaire dans la prochaine saison du théâtre Périscope. Le mélange de vérité et de mensonge, on trouve ça super intéressant…

			SAMUEL — Pis surtout beeeen intriguant. On a vraiment hâte de savoir où ça s’en va tout ça. 

			GABRIELLE — Bref, on se reparle des détails, mais encore une fois…

			SAMUEL ET GABRIELLE, vraiment enthousiastes. — Félicitations !

			Bip sonore. Fin du message vocal.

			
			BLANCHE — J’suis dans marde !

			VINCENT — Comment ça, dans marde ? C’est malade ! 

			BLANCHE — Il faut que je finisse d’écrire le texte ! Qu’est-ce tu veux que j’écrive ? Ce que j’ai promis dans mon dépôt de projet au théâtre c’est de parler de « l’histoire incroyable de Robert Macintosh ». Pis le gars veut rien savoir. J’peux pas présenter un show qui s’appelle Faussaire pis pas avoir de faussaire.

			VINCENT — Ben à part toi pis moi, personne sait que Robert, y’a pas voulu nous parler.

			BLANCHE — Qu’est-ce que tu veux dire ? 

			VINCENT — Ben dans le sens, c’est toi qui décide. T’as juste à faire comme si y’avait voulu nous parler. Anyway, ce serait pas le premier détail de ton texte qui sort de ta tête.

			Un temps.

			BLANCHE — Attends, qu’est ce que tu veux dire par « le premier détail » ? 

			VINCENT — Ben depuis le début, t’arrêtes pas de… Ben tu donnes un ton humoristique aux personnages, t’amplifies des affaires.

			BLANCHE — Non, j’ai rien amplifié.

			VINCENT — Ben check juste mon personnage. T’as écrit que j’arrête pas de me pogner la moustache de même ! (Démontrant un tic que le comédien a depuis le début du spectacle.)

			BLANCHE — Tu fais tout le temps ça !

		
			VINCENT — Mais pas autant que ça ! J’ai l’air d’un estie de freak. Anyway, ton histoire, elle parle de vrai, puis de faux. Faque je comprends pas pourquoi tu pourrais pas toi-même te permettre de bullshiter. Tu fais un show « à la manière » d’un documentaire, mais dans le fond, plus ça avance, plus ça devient une fiction. Pis là, le public sait pus ce qui est vrai ou faux, pis la réflexion est là, à même la forme du show ! 

			
			BLANCHE, sortant son enregistreuse. — Attends deux secondes, peux-tu répéter ce que tu viens de dire. J’vais t’enregistrer.

			VINCENT — Hein ? Mais non, mais… mets pas cette ­discussion-là dans le show, ça va toute fucker. Faut pas que tu le dises que t’inventes des affaires. 

			BLANCHE — Mais oui, c’est méta, on comprend le processus, les questionnements. 

			VINCENT — C’est compliqué l’affaire de méta. Rentre pas ça dans ton histoire. 

			BLANCHE — C’est la vérité contre le mensonge. Deux visions qui s’opposent. C’est full intéressant, c’est ça le sujet du show !

			VINCENT — Le sujet du show c’est Robert Macintosh, pas nous autres avec nos discussions qui intéressent personne !

			BLANCHE, haussant le ton. — Mais oui, mais il veut pas nous parler Macintosh ! Qu’est-ce tu veux qu’on fasse !

			VINCENT — Ben parle de toi d’abord ! 

			BLANCHE — De moi ?

			
			VINCENT — Ben oui… Ajoute du vécu, parle de ton conflit interne. On est dans le début de l’acte 2 en plus, c’est le parfait moment pour ça. Qu’est-ce ça te fait toute ça ? C’est ça qu’on veut savoir.

			
			BLANCHE — J’ai pas envie de parler de moi. 

			VINCENT — Depuis le début, tu cherches partout, tu demandes l’avis de plein de monde, mais t’as même pas pris deux minutes pour te demander pourquoi ce tableau-là est arrivé dans tes mains.

			BLANCHE — Mais j’suis pas le sujet du show.

			VINCENT — Check Blanche, peut-être j’suis juste pas la bonne personne pour mettre en scène ton show. Claire­ment, on voit pas les choses pareil. Moi en tout cas, si y a quelque part où je pense qu’on devrait fouiller, c’est là. (Il pointe Blanche.)

			La dernière phrase de Vincent plane en écho. On entend à nouveau un son de grincement. Une brèche de lumière transperce la scène. Blanche semble déroutée.

		

	


		


			SCÈNE 12 : LA REDÉFINITION DU 
STATUT DE L’ŒUVRE D’ART

			Texte projeté sur la scène : Cours d’histoire de l’art de Julie Bigaouette, Cégep de Saint-Hyacinthe

			L’écho et le grincement de la scène précédente deviennent des murmures d’une salle de classe.

			Julie apparaît en avant-scène.

			JULIE — Alors bonjour tout le monde !

			Les étudiants discutent.

			S’il vous plaît…

			Ça continue de jaser fort.

			JULIE, plus ferme. — On va commencer ! 

			Julie perd patience.

			S’il vous plaît !

			Le groupe finit par se taire.

			Merci ! (Julie retrouve son sourire habituel.) Alors on a une étudiante spéciale aujourd’hui en visite pour le cours.

			BLANCHE, encore troublée par la scène précédente. — Sa… Salut tout le monde ! 

			
			JULIE — Blanche est comédienne et autrice, elle travaille sur un projet de théâtre documentaire sur le monde de l’art vraiment intéressant. Et il se trouve que c’est aussi… ma belle-sœur ! (Rire.)

			BLANCHE — Ben oui !

			JULIE — Je suis d’ailleurs un des personnages de sa pièce.

			BLANCHE — Clairement un de mes personnages préférés !

			JULIE — Eh ben, c’est bon pour l’ego ça, merci ! Blanche est ici aujourd’hui parce qu’elle a besoin de s’inspirer pour sa pièce, elle se sent un peu perdue présentement. Ça arrive toujours un moment de même quand on est en création. On appelle ça le syndrome de la page…. Blanche ! ( Julie est plutôt fière de sa blague qu’elle seule semble trouver drôle.) Bref, Blanche a décidé de s’improviser étudiante d’un jour, elle va donc enre­gistrer le cours pour l’aider dans l’écriture de sa pièce. Est-ce que ça pose problème à quelqu’un ?

			Maxence, un étudiant plutôt bavard dans le fond de la salle, lève la main.

			MAXENCE — Moi je m’oppose madame ! … Non non c’t’une joke.

			JULIE — Bon. Sur cette excellente blague de Maxence, on va pouvoir commencer.

			Un titre est projeté sur les blocs sur scène : L’entrée dans la postmodernité et la redéfinition du statut de l’œuvre d’art.

			
			Alors aujourd’hui on va aborder encore un coup d’éclat de Marcel Duchamp : l’exposition de la Fontaine en 1917. En 1917, Marcel Duchamp a envoyé un urinoir qu’il a signé sous un pseudonyme R. Mutt dans un salon qui se vantait de refuser personne. Il l’a fait sous un pseudonyme, parce qu’il voulait voir la réaction authentique des gens face à une œuvre comme celle-là. Ça été un véritable choc. Les gens ont accusé l’œuvre d’être immorale et vulgaire, on a même reproché à l’artiste d’avoir fait un plagiat de l’art du plombier. Plus tard, plusieurs sources vont aussi affirmer que l’œuvre n’était pas de lui, mais serait la création de celle qu’on surnommait la Baronne Dada. Mais ce qui est important à souligner c’est que ce moment-là de l’histoire de l’art, c’est un moment charnière parce que cet urinoir amène pour la première fois la remise en question de la définition de l’œuvre d’art, mais aussi de l’artiste. C’est quoi une œuvre d’art, finalement ? Si on peut présenter un objet comme ça dans une exposition officielle, qu’est-ce que ça nous dit sur la nature de l’art ? Et l’artiste, au final, c’est qui ? Comment on va le définir ? C’est quoi son rôle ? Est-ce qu’il a une utilité ?

			
			Un temps.

			Est-ce qu’il y a des questions ?

			Maxence lève la main.

			Oui Maxence…

			MAXENCE — Madame, j’ai une question pour votre belle-sœur artisse.

			JULIE, hésitante. — OK. Oui vas-y on t’écoute. Mais fais ça court.

			MAXENCE — Vous, le savez-vous c’est quoi votre rôle comme artiste ?

			BLANCHE — Euh.. C’t’une bonne question.

			
			MAXENCE — Votre pièce dans le fond, qu’est-ce ça va changer qu’on aille la voir ou non ?

			BLANCHE — Honnêtement, sûrement pas grand-chose.

			MAXENCE — OK faque pourquoi vous faites ça ?

			JULIE — Ok c’est beau, merci Maxence.

			MAXENCE — Votre pièce, c’est tu une vraie œuvre d’art ?

			JULIE — Maxence !

			MAXENCE (Qui devient tranquillement une voix qui ressemble à celle de Blanche, comme si c’était sa conscience qui lui parlait.) — Avez-vous vraiment une démarche d’artiste ou vous faites juste un peu n’importe quoi ?

			BLANCHE — Je… Je sais pas !

			JULIE, s’impatientant. — Maxence !!

			MAXENCE — C’te show-là, ça va-tu combler un vide en dedans ?

			BLANCHE — Je sais pas !

			MAXENCE — Ça va-tu être bon au moins ?

			BLANCHE — J’espère que oui !

			JULIE — OK Maxence, c’est beau là. Bon, on va prendre une petite pause. On se retrouve dans cinq minutes.

		

	


		


			SCÈNE 13 : L’INTELLIGENCE 
ARTIFICIELLE COMME OUTIL
DE CRÉATION ARTISTIQUE

			Identification du personnage projetée sur la scène : Elias Djemil-Matassov, réalisateur et photographe utilisant des logiciels d’intelligence artificielle dans sa pratique.

			Projection du vidéoclip du faux band d’Élias.

			ELIAS — Ça commencé quand j’ai trouvé une application pour faire du deep fake, pour mettre ma face sur une image générée par une intelligence artificielle et je trouvais ça ben drôle. De là est parti le délire… J’ai commencé à chercher les différents AI pour pouvoir générer tout ça. J’ai généré des images, je les ai fait animer, puis après ça, j’ai fait faire la musique, tout ça par des intelligences artificielles. Le band s’appelle Vlad and Vostok. L’esthétique est pffff…. Futuriste post-soviétique je dirais ? Quand je l’ai publié sur Facebook, ça suscité beaucoup de réactions. Ce qui surprend le plus c’est la facilité, l’accessibilité, le coût… Ça coûte pas cher ! 

			En ce moment, c’est comme la course là. Tout le monde capote là. C’est un train qui va tellement vite. T’sais, l’entrevue que je suis en train de donner en ce moment, quand vous allez présenter le show, elle va probablement déjà être désuète.

			
			En expérimentant avec des outils qui permettent de fabriquer du réel, ben j’espère que le doute va s’installer t’sais : qu’est-ce qui est vrai, qu’est-ce qui est pas vrai ? Si tout le monde questionne les choses autour de lui, pourquoi pas ? 

			Ça va être un gros buzz au niveau esthétique mais j’pense qu’on va finir par vouloir retrouver le human to human. J’ai espoir qu’ils vont pousser le bouchon tellement loin, qu’au final les gens vont décrocher des écrans. Ils vont faire comme : « OK là, c’est juste too much. Je peux plus faire confiance à rien de ce que je vois, fait que fuck that, je vais me concentrer sur la vraie vie pis les vraies relations. Pis j’vais aller voir des arts vivants ! » Mais bon, ça, c’est mon petit wet dream à moi…

			Dans le clip d’Élias, on voit Blanche apparaître. Elle marche dans un musée, cherche quelque chose.

		

	


		


			SCÈNE 14 : LES ARCHIVES DU MNBAQ

			Suzanne Thériault, conservatrice au Musée national des Beaux-Arts de Québec, visite les archives avec Blanche. Adepte de roman policier, Suzanne est bien excitée par l’enquête de Blanche. Blanche semble un peu déconnectée de la situation.

			SUZANNE — Blanche ? Blanche !

			BLANCHE — Hein. Excuse-moi !

			SUZANNE — Je commençais à me demander si tu t’étais présentée ici sous un faux nom ! (Gros rire.)

			Identification du personnage projetée sur la scène : Suzanne Thériault. Conservatrice des archives au Musée national des beaux-arts et ancienne collègue de Julie Bigaouette.

			BLANCHE, dans ses pensées. — On est rendues où là ?

			SUZANNE — Dans mon bunker ! (Rire.) T’as bien signé le registre à l’entrée ?

			BLANCHE — Oui oui.

			SUZANNE — Numéro un ! Hey tu m’excuseras pour les boîtes empilées un peu partout, cette section-ci du musée est en gros déménagement.

			BLANCHE, encore déroutée. — Y a pas de problème, merci vraiment de me recevoir.

			
			SUZANNE — Ah ça me fait plaisir. Je trouve tellement que ton enquête est fascinante. Je sais pas si t’as ça dans tes gênes, mais t’attires vraiment des histoires incroyables. Moi il m’arrive jamais rien de ben ben extraordinaire. Si un jour ils font un film sur ma vie entéka, ça va être plate en maudit ! (Rire gras.)

			BLANCHE — Honnêtement, je sais pas si mon spectacle va être si intéressant. Au final c’est peut-être trop personnel ! 

			SUZANNE — Moi je pense que plus ta démarche est personnelle, plus ça risque de parler à quelqu’un. Quand Frida Kahlo se peignait dans son lit, tu penses ça intéressait pas le monde ? Frida Kahlo a déjà dit « Je me peins moi-même parce que je suis le sujet que je connais le mieux ». À cette époque-là, le monde de l’art était majoritairement masculin, les femmes étaient uniquement vues comme des objets de désir. Mais Frida a redéfini son propre sujet. C’est fascinant ! Tu te rends compte de toute le pouvoir que ça te donne comme artiste ? En écrivant sur toi au final, tu te donnes la chance de te présenter au monde comme tu voudrais vraiment qu’on te voie. Moi, je rêverais de pouvoir faire ça. Hey pis en passant, c’est-tu toi qui va te jouer ?

			BLANCHE — Si c’est moi qui va me jouer ?

			SUZANNE, bien excitée par la question. — Ben oui dans ta pièce !

			BLANCHE — Ah. Ben oui j’imagine !

			SUZANNE — T’as-tu pensé à comment t’allais te jouer ? Comment t’allais t’interpréter toi-même ! 

			BLANCHE — Euhh non j’ai pas pensé à ça.

			
			SUZANNE, amusée. — Là, t’es-tu déjà en train de jouer ?

			BLANCHE — Euhhh.. Non.

			SUZANNE — Fais-moi en un boutte, enweye !

			BLANCHE — J’pas certaine que ça me tente…

			Suzanne s’arrête net.

			SUZANNE — OK. On est arrivées. T’as-tu une photo de l’œuvre avec toi par hasard ?

			BLANCHE — Oui oui attend j’ai ça… Juste ici.

			Blanche montre à Suzanne la photo du Rouault.

			SUZANNE, scrutant l’œuvre de très proche. — Ah ben oui… Ça confirme ce que je pensais. En 65 le Musée des beaux-arts de Québec pis le Musée d’art contemporain ont accueilli une exposition rétrospective de Rouault.

			BLANCHE — Oui, Julie m’en avait parlé !

			SUZANNE — Je me disais que ton œuvre devait probablement venir de cette expo-là. Pis là en faisant mes recherches… Je suis retombée sur le communiqué de presse de l’époque. Regarde ça.

			Projection : communiqué de presse du Miserere. 

			BLANCHE — Wow, c’est malade !

			SUZANNE — Ouais hein ? Avec la calligraphie de l’époque pis toute…. Mais ce qui a le plus attiré mon attention c’est ça… Lis la cinquième ligne.

			BLANCHE — « L’exposition se compose de plus de 240 gravures, dont les 58 planches du Miserere dont une est toujours manquante. »

			
			Projection des œuvres du Miserere.

			SUZANNE — Alain Lacoursière… Il t’a-tu certifié que ton œuvre était fausse ?

			BLANCHE — En fait, il m’a dit de le relancer pour qu’il le fasse évaluer par un ami expert de Rouault. 

			SUZANNE — Bon… Je suis pas autorisée à parler d’authenticité d’œuvre normalement, moi j’dois toujours rester neutre. Sauf que là… J’vais te faire un aveu, pis ça reste entre nous. Je sais pas si ton œuvre est fausse, mais ce que je sais, c’est que ta famille aurait pas dû se retrouver avec ça.

			BLANCHE — Hein ?

			SUZANNE, complètement paniquée. — Blanche… Est-ce que l’œuvre est en lieu sûr ?

			BLANCHE — Je l’ai rapportée au chalet de mes parents, y a pas grand chose qui se passe là-bas.

			SUZANNE — À ta place j’appellerais tes parents pour leur dire de cacher l’œuvre quelque part. Compléter une série de tableaux, ça triple la valeur d’une collection. Pis crois-moi, tu veux pas niaiser avec la succession de Rouault. 

			Un temps.

			Mais moi ce qui me fascine encore plus que le tableau, c’est ta relation avec le tableau. T’es tu déjà demandé vraiment pourquoi le tableau on te l’avait donné à toi ? Y a forcément une explication à ça.

			
			BLANCHE — Ben j’en ai aucune idée ! (Au public.) Mais de quoi qu’elle me parle ? Y aurait-tu vraiment un sens au fait que je me retrouve avec ce tableau-là dans les mains. Ça va-tu me révéler à moi-même ? Pourquoi je me retrouve pognée là-dedans moi ?

			
			SUZANNE — Blanche, à qui tu parles ? Ah t’es en train de répéter toi qui te joue toi-même !

			BLANCHE — Euh…non non.

			SUZANNE — J’viens d’avoir un flash. Un autoportrait au final c’est quoi ? C’est une représentation imagée qu’une personne fait d’elle-même. 

			BLANCHE — Ouais…

			SUZANNE, s’emportant dans sa théorie. — Si on t’a donné le tableau au final, c’est peut-être justement pour faire ta propre réinterprétation de toi-même ! Parce que même si tu fais un autoportrait de toi, ça sera jamais véritablement toi ! Ça va être plus comme un miroir de toi-même. (Suzanne a un éclair de génie.) Peut-être que dans le fond on t’a donné le tableau pour que tu joues sur scène une copie de toi qui est pas réellement toi mais qui symbolise que dans la vraie vie tu commences à comprendre qui t’es réellement toi ! Pis peut-être même que ton arrière-grand-mère via Rouault voulait entrer en contact avec toi pour te rappeler ça. (Suzanne remarque la caméra de surveillance et range rapidement le dossier.) Oh mon Dieu…T’as signé le registre pis on est filmées. Comment j’ai pu oublier ça ? OK, rentre chez vous, garde ça pour toi pis recontacte-moi surtout pas. On s’est jamais parlé de ça OK ? Hey pis tu me mets surtout pas dans ton show !

		

	


		


			SCÈNE 15 : TROP GROS 
POUR ÊTRE VRAI

			Sur scène Blanche tente d’écrire la fin de sa pièce.

			Bip de boîte vocale : Allo C’est Blanche. Je prends une semaine de break. Pour toute urgence, laissez-moi un message.

			VINCENT, message vocal au téléphone. — Salut Blanche c’est Vincent, écoute j’ai lu tes dernières scènes. C’est super. Tu commences à m’écouter, tu commences à mentir, j’aime ça ! Attention de pas beurrer trop épais par exemple, sinon tu vas perdre ton public. La scène avec Suzanne pis ses révélations mystiques, c’est border mettons. Pis j’trouve qu’elle en dit pas mal pour un personnage très secondaire. 

			
			Écoute, j’ai repensé à notre dernière discussion pis j’pense que finalement c’est peut-être le bon moment pour repartir avec quelqu’un de nouveau à la mise en scène. J’suis sûr que y a des gens qui seraient meilleurs que moi pour faire ça. J’ai comme le feeling qu’on est trop proches… Quelqu’un de nouveau, qui te connaît moins, va sûrement arriver à te pousser plus loin pis à te faire dire les vraies affaires. Excuse, je sais que c’est big, j’aurais peut-être pas dû te dire ça sur un message vocal. Mais j’suis sûr que tu vas trouver quelqu’un. T’sais comme on dit, y a rien qui arrive pour rien !

			
			Grincement étrange. Le téléphone de Blanche sonne à nouveau. Message vocal.

			GABRIELLE, message vocal au téléphone. — Salut Blanche ! C’est encore nous !

			GABRIELLE ET SAMUEL — Les Co-Coooa du Périscope !

			SAMUEL — Bon ben on espère que l’écriture avance bien. Mine de rien, ça arrive vite ce show-là !

			GABRIELLE — On voulait t’annoncer que même si on quitte la direction artistique du théâtre Périscope tu peux quand même nous garder dans ton show.

			SAMUEL — Ouais on trouvait ça ben l’fun d’être là.

			GABRIELLE — Bon. Question technique pour la programmation : est-ce qu’on écrit documentaire ou fiction dans la description de ton projet ?

			SAMUEL — Hey pis juste entre nous autres, on sait que t’as pas fini d’écrire la pièce encore, mais le tableau là… Finalement y’est tu vrai ou faux ?

			Son de grincement.

			GABRIELLE — Ouais y’est tu vrai ou non ?

			Le téléphone de Blanche sonne à nouveau.

			
			LISE, message vocal au téléphone. —
Allo Blanche c’est Maman ! Coudonc à quoi ça sert d’avoir un téléphone si tu réponds jamais !

			Là, j’ai caché le Rouault dans le congélo en bas comme tu m’as demandé mais j’pas sûre que c’est bon pour l’œuvre là… Y’est toute en train de gondoler. Il va finir par craquer. Dans quelle histoire tu t’es garrochée encore… Rappelle-moi là ! Ah pis Blanche… Tu prends pas la route cette nuit. Y’annoncent une tempête de verglas, j’voudrais pas qu’une branche te tombe dessus.

			Une brèche de lumière transperce la scène. On entend un autre grincement.

		

	


		
			


			SCÈNE 16 : L’ÉVALUATION 
DU TABLEAU 

			Alain Lacoursière au volant de sa voiture traverse une tempête de verglas.

			Le téléphone de Blanche sonne.

			BLANCHE, au téléphone — Allo ?

			ALAIN — Maudit verglas, c’tune patinoire dehors.

			BLANCHE — Alain !? Ça va-tu ?

			ALAIN — J’voulais me rendre chez vous mais j’pas capable. On s’crérait en 98, sacramant !

			La tempête gronde.

			Bon, faut que j’te dise de quoi d’important. On est mieux de faire ça vite avant que ça coupe.

			La tempête gronde encore plus fort. La connexion est mauvaise.

			BLANCHE — Allo ?

			ALAIN — J’ai finalement eu le retour de mon expert français à qui j’ai envoyé les photos pis les dimensions de ton œuvre !

			BLANCHE — Pis ?!

			ALAIN — Ben j’suis vraiment désolé. Ça m’arrive pas souvent, mais j’me suis trompé. Ton œuvre est véridique, c’est confirmé par mon expert.

			
			BLANCHE — C’tu vrai ?!

			ALAIN — Ouin mais l’affaire, c’est que ça vaut pas grand-chose. C’est un bois gravé. Des gravures comme ça ils en vendaient dans la boutique du Musée pour même pas deux cent cinquante piasses.

			BLANCHE — 250 ?!

			ALAIN — Après la sortie de l’édition originale du ­Miserere, Georges Rouault a voulu créer une version plus accessible de son œuvre.

			BLANCHE — Plus accessible ?

			ALAIN —Ouais ! Il a écrit lui-même les légendes à la main en-dessous de chaque image, pour les faire reproduire en fac-similé. En fait, Rouault tenait vraiment à ce que son travail parle à tout le monde, pas juste à l’élite.

			BLANCHE — Dans le fond, mon œuvre, c’était pas l’œuvre manquante ? 

			ALAIN — Non. En fait, c’est une reproduction d’un original en miniature, mais signée par Rouault. 

			BLANCHE — Faque c’est une copie... Mais vraie.

			ALAIN — Si on veut ouais...

			Un temps. 

			BLANCHE — Robert Macintosh avait rien à voir avec mon tableau dans le fond ?

			ALAIN — Ben non ! 

			BLANCHE — J’en reviens pas. 

			ALAIN — T’aurais quand même pas préféré que ce soit un faux tableau ?

			
			BLANCHE — Ben oui.

			ALAIN — En trente-cinq ans de carrière, c’est ben la ­première fois que j’entends ça. 

			Un temps. La tempête gronde encore plus fort.

			Hey va falloir que j’te laisse. J’suis désolé, je t’ai vraiment amenée sur une fausse piste avec toute ça. J’espère vraiment que toute ton show reposait pas là-dessus. 

			Grincement. Blanche se tient la tête, elle est prise d’une immense migraine. Alain Lacoursière disparaît mais sa voix résonne en écho.

		

	


		


			SCÈNE 17 : LA VALEUR 
D’UNE HISTOIRE

			Transition : En vidéo, on commence à voir apparaître plusieurs « versions » de Blanche. Mais aussi Coco Maillet, Roger Maillet, l’œuvre de Rouault... pour le moment c’est très flou, on distingue pas encore les formes précises, ce sont plutôt des tableaux abstraits.

			VINCENT — Blanche ?? Blanche ?? Ça va-tu ?

			BLANCHE — Vincent ?! T’es encore là toi ?

			VINCENT —Ben j’ai lâché la mise en scène mais pas ­l’accompagnement dramaturgique. Faut que j’te montre de quoi. As-tu déjà entendu parler de l’expérience des objets significatifs ?

			BLANCHE — Non.

			
			VINCENT — C’est deux Américains qui ont acheté des bébelles qui valaient pas plus que trois dollars dans des ventes de garage. Après ça, ils ont demandé à des auteurs réputés d’écrire des histoires fictives pour chaque objet. Ils les ont mis en vente sur eBay, pis les objets ont pris cinq mille pourcents de valeur, grâce à leur histoire ! Ils voulaient avec cette expérience-là montrer le pouvoir du storytelling ! Faque, j’ai mis l’œuvre de Rouault en vente en enchère sur Ebay avec toute ton histoire, le faussaire de Québec, l’héritage des Lavigne, Alain Lacoursière, l’attachement de ta mère pour le tableau, la succession de Rouault. Je voulais voir combien les gens seraient prêts à offrir. Check ça.

			
			Blanche regarde la courbe de prix qui monte.

			BLANCHE — Ben voyons !

			VINCENT — Pis ça continue de monter. Ton Columbo, il dit peut-être que ça vaut rien ce tableau-là, mais moi j’ai la preuve qu’avec ton histoire, il vaut pas mal plus.

			Blanche regarde toujours la courbe, n’en revient pas.

			VINCENT — J’peux t’aider à finaliser la vente, c’est super simple.

			BLANCHE — Mais, j’pense pas que je vais le vendre.

			VINCENT — Hein ?!

			BLANCHE — Rendue là, le tableau. J’ai envie de le garder.

			VINCENT — Ah ben criss… C’est peut-être ça la fin de ton show ! L’important pour toi c’était pas la valeur de l’objet mais l’histoire que t’as trouvée derrière. Asti que c’est bon. Hey pis ça pourrait même carrément finir directement ici, au Périscope.

			Fondu au noir.

			Mais non non non. Finis pas ça avec moi. C’est pas intéres­sant. Faut que tu finisses avec un truc ben plus deep.

			Montée dramatique sonore.

			T’as résolu la quête d’authenticité du tableau, pis celle de l’écriture de ta pièce, mais finalement il te reste encore une quête ben plus grande… celle de toi qui cherche la vraie toi !

			
			BLANCHE — La vraie moi ?

			VINCENT — Oui, mais pour atteindre ça, faut r­etourner à la source. Dans ton imaginaire. L’œuvre doit se déconstruire complètement. Toute doit péter sur scène.

			Grincement. Déconstruction de l’éclairage.

			On tombe dans du David Lynch. On se demande coudonc c’est-tu un rêve ? C’est-tu réel ? J’ai-tu fumé de quoi ?

			FLORENCE — Les œuvres agissent comme des miroirs.

			MAXENCE — Ça va-tu combler un vide en dedans ?

			VINCENT — Les voix des personnages du show reviennent en écho.

			LUC LANGEVIN — La vérité c’est un peu comme la beauté, c’est dans l’œil de celui qui regarde.

			MAXENCE — Votre pièce, c’est-tu une vraie œuvre d’art ?

			VINCENT —Pis là, tout le show commence à éclater mais ton personnage reste pris dans sa propre fiction.

			L’éclairage vacille, la fumée remplit la scène.

			Les versions alternatives de toi se multiplient. L’émotion build de plus en plus. Pis ma voix devient celle des autres.

			Les projections des visages en intelligence artificielle deviennent nettes et s’animent.

			
			VOIX MUTIPLES (PAR DESSUS LA VOIX DE VINCENT) — Pis au moment où ton personnage est sur le point de craquer

			Tu rencontres enfin la personne que tu devais rencontrer depuis le début.

			Celle qui a pensé à toute ça

			Celle qui s’est amusée avec nous depuis le début.

			Celle qui a créé du faux pour combler un vide en dedans.

			CRAC !

			Craquement.

		

	


		


			SCÈNE 18 : L’AUTRICE

			La scène se remplit de fumée. On bascule dans l’imaginaire de Blanche.

			BLANCHE (AUTRICE) — Blanche ?

			BLANCHE — Qu’est-ce qui vient de se passer ?

			BLANCHE (AUTRICE)  — Ouais excuse-moi, c’est un peu intense. On avait besoin d’un climax pour faire arriver l’autrice dans l’histoire. 

			BLANCHE — Hein ?!

			BLANCHE (AUTRICE) — Ben oui, tout ce que tu dis, c’est moi qui l’a écrit pis ça été répété une centaine d’heures.

			BLANCHE — Quoi ?!

			On entend à nouveau un son aigu, mais différent cette fois-ci.

			BLANCHE (AUTRICE) — Excuse-moi, donne-moi deux minutes.

			On comprend peu à peu que c’était le grincement d’une chaise berçante. Blanche autrice fait des chut chut chut.

			C’est bon !

			BLANCHE —Mais c’est quoi c’te bruit là ?!

			
			BLANCHE (AUTRICE) — Ah ça... C’est la chaise berçante du grand-papa. Une vieille affaire qu’on a hérité. Ça fait ben du bruit, mais c’est parfait pour endormir notre bébé.

			BLANCHE — Bébé ? Quel bébé ?

			BLANCHE (AUTRICE) — Ben… Notre bébé.

			BLANCHE — On a un bébé !?

			BLANCHE (AUTRICE) — Ben oui !

			BLANCHE — Attends mais on fait le show pareil, avec un bébé ?!

			BLANCHE (AUTRICE) — Ben ouais, on est folles de même. Maintenant t’es pus juste la fille de ou la sœur de… T’es rendue la mère de !

			BLANCHE — Mais j’ai aucune idée de comment faire ça moi, être la mère de quelqu’un !

			BLANCHE (AUTRICE) — Pourtant, ça se passe super bien ! Regarde ça.

			Flash d’images en projection : on voit Blanche qui joue avec son bébé, la berce, joue avec des marionnettes. 

			Puis, on tombe vers des photos beaucoup moins joyeuses. Le bébé pleure, vomit. Maman Blanche sur les photos est dépassée.

			BLANCHE — Ça se passe super bien ?

			BLANCHE (AUTRICE), la voix calme et apaisante — Ben oui ! Ça se passe super bien, ça se passe super bien !

			
			On retombe à des images plus positives. Blanche qui lit des histoires à sa fille. 

			BLANCHE (AUTRICE) — Sais-tu ce qu’elle aime le plus ? 

			BLANCHE — Non...

			BLANCHE (AUTRICE) — C’est quand on lui raconte des histoires avant de se coucher. 

			BLANCHE — Ah ouais ?

			BLANCHE (AUTRICE) — Elle adore ça, se faire raconter des histoires. D’ailleurs l’histoire du faussaire, c’est un hit à chaque fois. Parle pas trop fort, sinon tu vas la réveiller. Ça vient de me prendre une heure et quart à l’endormir. Chut chut chut. 

			Bruit de chaise berçante.

			Fondu au noir.
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